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Ce Journal parait, avec une Gravure coloriée , tous les cinq jours , 
le avec deux, Gravutes, ( g fi’, pour trois inois, i 8  ir. pour 
six , e t36 fr. pour un an. ) 5o c. de plus par trim.’‘  pourl’étranger.

E h t8ua été com m encée, p o u r servir de supplém ent au Joarnal des Dames, 
une su ite de Gravures coloriées , fo r m a t ia-l." o H o n g , de Meubles , 
Dr.iperies , Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. CVr Gravures pa raissen t deux  
à deux. V a b o n n e m e n tp o u r  une année , e s t  de lo fr a n c s  5o cen tim es. p o r t  
fran c. L es Livraisons de Pannée\% vi , com prendront les N “ . 3 6 j  à  385.

;t i

P A R I S .

Ce 14 Mars i8i3.

On a coutume de se rassembler à P aris, à l ’heure même 
I où l'on se sépare en province. Quand des élégans sont alJéa 

le matin à la promenade , et le soir .au spectacle , on croiroic 
que la journée est finie pour e u x , et c ’est pourtant alors qu’elle 

Jcominence. Le moment où l ’on sort du théâtre est celui ou 
l l ’on se rend en société : aussi la conversation ne lan gu it-e lle  
I jamais, et l ’on se raconte réciprocraemeut à minuit les evène- 
Iraons dont on fut témoin dans le jour. Voulez-vous savoir 

s d 7 a eu du monde au bois de Boulogne , si l ’intrigue amou­
reuse de madame une telle subsiste en co »  , si M. tel autre a 

I encore le même crédit et le même luxe ; si Âlondor a donné 
lun bon dîner ; si la pièce des Français ou des Boulevards a 
jreussi'i’ Allez dans une société à l.a m ode, et U vous trouverez 
jau milieu d’une foule de gens qui ne s’occupent de rien que 
jau u  as de pique ou de carreau , beaucoup d’autres individus 
Iqui s’occupent sérieusement de futilités , et qui tranchent léo-è- 
jreinent sur les choses les plus sérieuses. I l  y  a quelques jours 
|qae dans une de ces maisons ouvertes à tous ceux qui se pré-

et le  gousset 
venoit du

■ r. 1 ' ’ î  ------  ■■■ i i . i .  (ulie soirée !
■quel spectacle intéressant ! L ’excellente pièce , disoieut les uns 1
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C ’est une soirée p erdue, s’écrioicnt les autres ! Je n’ai pu 
ni’empêclier de sil'iler. O li , quel détestable ouvràge ! Ceux- 
ci , disois-je en inoi-inéme , viennent de quelque spectacle , où I 
ils auront vu un mélodrame ; et les prciniers , des trançais , 
où on leur aura donné une bonne comédie. Pas du tout, j étoU 
dans l ’erreur; et j ’appris par la suite de la conversation que, 
jug-eant comme à l ’ordinaire par esprit de parti , sans connois- 
sance de cause , et sans avoir même pris la peine d’écouter ; I 
ceux-là vaiifoient le mélodrame de Palmeiin , et ceux-ci con-| 
daiunoient sans .appel l'Intrigante , comedie^ en cinq actes , ou- 
vra'^e important, estimable , q u i ,  maigre quelques défauts, 1 
méritoit au moins d’être entendu et d’être apprécie par des jugeij 
moins superficiels et plus conuoisseurs. Ainsi , il est de mode 
de ne nas dire de bien de la  dernière comédie jouee aux 1  niii-
c.ais ; mais la mode ne dure qu’un jo u r; et un ouvrage bien 
écrit , qui ne se soulienilroif pas même au théâtre , vivroil 
encore lonïtemns dans la mémoire et dans l’estime des geniencore longtemps 
raisonnables et des hommes de lettres.

%rV\‘w w ^ v ^ i w w w w

Les premières redingotes qu’ont porté ces dames étoient am­
ples et longues ; elles descendoient jusqu’aux pieds , et , au 
moyen du capuchon dont elles étaient armees , elles delen- 
doient aussi la  tête des injures de 1 air. A h  . s ecrioient U 
médecins e lle s  m aris,la  mode est du monis celte lois J  «ccorj 
avec la  raison , et l ’agréable se trouve reuni a 1 utile . A  peiue 
avnient-ils parié et déjà la  mode change , le capuchon esl 
supprimé , et la  redingote , qui tralnoit a terre , couvre a peine
ic genou ! , ,, ,.,i
• L a  santé est le premier bien de l ’homme ; m ais, on l a  du 
depuis longtem ps, on n’apprécie ce bien “
perdu : et fe docteur , le mari , l ’ami sur et iidt-le auront bran 
barler à une femme de sa santé , elle eçoulera ind.fierçmmen 
leurs a v is , tandis quelle  ne pourra se delendre des seJnet.oai 
de l ’artiste qui lui* dira : Supprimez ce capuchon, ^adain J  
il vous grossit les épaules; decoletlez votre robe qui cache 
blanclieiir de votre p oitrin e, et raccourcissez votre pardessu! 
qui gêne votre marclie et vous donne 1 air d un paquet .

'O uand la  raison est aux prises avec l ’amour-propre , la  vie- 
, . , X  p „  d o . » » ;  et „ o . .  a p p l j "
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toire n e s t  pas auutcuau , ■ — —  i — i i  • i
pour l ’instant au beau sexe , reçoit la plupayt du temps 
' 1- ................; .̂vt,nrc ^Piifv mitre moitié du ffenre lai lLnlication aussi juste envers celte autre moUie du .
n l l in ,  qui se qualifie de raisonnable. U n homme P f.t-m  it« 
est aussi Ibihle -ju’une petite-maîtresse , et il est de plu», asss 
Êouveut , ridicule !

L *  CsHTYïUX.
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Une chute toujours entraîne d’autres chutes.

I Colle cju’a faite la  P a u m e  f i l l e  {  pantomime noufc 
I  G a îté ), lui allire beaucoup de malbeurs, ainsi ijuà s<
\ \ __r.«ii »iA ftnn* uiVé'H

te lle  de U
iiaae j ,  im o u iio  uijaucvLH' - j - -  SOn amaiU ,

I à son pore et à sou ent'aiU. Les dames se sont vivement iiite- 
ressées à cette ^aiu>re f i l l e , qui termine scs aventures par se iaire 
religieuse, et sont sorties de la G a i lé  en pleurant. U n  amateur a 

I calculé que mademoiselle Dumoucbel , ( cliargée du rôle de la 
I fille') tomboit douze lois dans la pièce; ce qui prouve de
' nouveau

Qu’uue chute toujours entraîne d’outres chutes.

:l J

Evitez l ’écb t du ia/r;on , au Théâtre-Français; craignez que 
I Von ne vous tfécouvre datis les loges du eemtie î t même à cer- 
laiiies places des tro is ièm es k  l ’O p é ra ; luyez les secondes, a 

I  Feydeau ; rcclierchc-z-les, aux Variétés ; enveloppez-vous de l obs- 
' curitédu l e z - d e - c h a u s s é e ,  au Vaudeville , ou bien attendez-vous, 

Mesdames , à des hommages qui pourroieut vous emharrasser.
L’ÜBSEUVATEUa.

w v w %  w v ^ i w

F A I T E S  M O N  B. O N H E U E .

I A mon entrée dans le  monde , j ’entendis une femnie à qui je  
remlois des soins , chanter une romance d un ton si passionné , 
que je  tombai à ses genoux , en lu i adressant ces jolis vers de 
Laujon :

Ah ! que voas rhantei tendrement !
Eglé , que u’aimcî-vous de cicmc ?

Vous feriez mou bonheur; vous fartç^ mon tourment?

Levez-vous, me dit-elle , mon jeune am i, et ne vous meprenez pas 
sur le  vrai sens des expressions. J e  feivis mUre bonheur , et ne vous 
rcnilrois pas heureux. L e  bonheur ne consiste pas dans le  délire 
momentané du pl.iisir. L ’ivresse du nectar dont l ’amour abreuve 
ses lâvoris , se dissipe comme celle de la liqueur que Bacchiis 
Verse à ses ménades. ].i’accès une lois passe , rien ne reste que le  
regret ou le  desiT: et certes ce ti’est pas là le  bonheur. Voyez , 
ajouta ma philosophe de 27 à 28 ans, voyez un voyageur surpris 
par une mut orageuse : des éclairs lu i montrent sa route par in - 
tervale, mais ce n’<!Sl que pour le  p longer ensuite dans une obs­
curité plus prolonde; tel est l ’effet du plaisir.

J’ai e u , depuis cet entretien , plus d’ une occasion de me con - 
v.aincre de la vérité de celte comparaison. L e  plaisir passe comme 
l’éclair; et plus i l  a c té  v i l ,  plus est |)éuiblc l ’ennui qui lu i suc­

>
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cède. Les jouissances en tout genre amènent la satiété et les dé- 
Çoùts; et le bonheur est une continuité de bien être; il lient plus 
a J’econoraie des plaisirs qu’à leur fréquence.

Ma vieille tante se plaignoit un jour à moi de n’ôire pas beu- 
reuse. Vous avez trop joui dans votre bel âge, lui dis-je ; votre 
printemps a dévoré votre automne. Faut-il don c, reprit-elle avec 
un peu d’iiumeur, faut-il renoncer aux plaisirs dans la saison de 
la vie la plus propre à les goûter? —  Je suis loin de le penser, 
ma chèretante. L e  plaisir est une Aeur dont le parfum est si doux, 
1 éclat si Aatteur , la durée si courte, qu’on ne .sauroil trop s’eiii-

firesser de la cueillir ; mais cueillez et ne jnoissonnez pas. C e sont 
es mécomptes qiii font le tourment journalier de la vie; je veux 

donc qu’on s’éclaire sur la valeur des mots, qu’on ne s’aveugle 
point sur la nattire des choses , qu’on ne clierclie pas le bon­
heur ou il ne peut se trouver , et qu’on ne se persuade pas 
que des couronnes de roses sont des couronnes d’immortelles.

a, S

S ouvenirs i t  poRriAirs. 1780— 1789. P ar Jlf. de LeWs ( i) .

U n des trente-six chapitres de cct intéressant ouvrage a pour 
titre : ècs Médecins.

« E lle étoit étonnante, dit M. de L évis, l ’influence que les 
principaux médecins exerooient dans ce teiups-là (2) en France sur 
leurs malades de la haute société, et surtout sur les personnes du 
sexe. E lles avûiciit pour eux une coiiliance tendre et soumise, et 
leur admiration sans bornes étoit accompagnée des attonticiiis les 
plus recherehées. Je ne saurois comparer les senti mens de ces dames

tiour leurs médecins qu’à ceux que leurs grand’ iuères avoient, à 
1 lin du siècle de Louis X I V  , pour leurs directeurs ; et dans lo 

fa it , la préférence que , de nos jou rs, le corps avoit obtenu sur 
l ’ame . explique assez ce déplacement d’alfections. Quoi qu’il en 
soit, les médecins qui afNifent cette vogue extraordinaire étoient 
en très-petit nombre ; ce qui ne doit pas étonner lorsque l ’on 
songe qu’ils dévoient réunir à des taleiis reconnus dans leur art, 
ùn esprit délié, la  connoissaiice du cceur hum ain, l’usage du 
monde , et des manières agréables ; m.iis, avant tout , il  falloit 
qu’ ils eussent ou qu’ils leignissent un cœur sensible. Comme sur 
vingt fois qu’ils étoient appelés, il y  en avoit au moins quinze 
plutôt de luxe que de nécessité , on voit bien qu’ils avoient plus

( i )  Un volume in-8" de 2G8 poses; prix, 5  fr. » ot port franc, 6 fr., 
CD papier véiin, lo et 2 i fr. ; à Pari», clieï F. Buisson , libraire, rue GlUes- 
Cceur, n‘  lo.

(a ) Fin du regoe de Louis XV.
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<îe plaintes à entendre qae de remèdes à ordonner. Us dévoient' 
écouter avec l ’air du plus vil'intérêt les longs récits de lenrs ma­
lades; et cependant il ne falloit point traiter trop sérieusement' 
leurs inquiétudes , de peur de leur donner des craintes réelles , 
moyen sûr d’être pris en aversion et éconduits , tandis qu’en leS' 
traitant brusquement de chimères , ont eût clioqim leur aiuour- 
propre ou passé pour un homme dur. L ’art consistoil à relever le 
courage de ces âmes amollies , à leur prescrire , avec une appa­
rence d’attention , de ces ordonnances innocentes qui satisl'ont 
l’esprit sans nuire à la santé, et à terminer par une plaisaïUt-rie- 
délicate et légère , une visite dont le commencement avait été- 
consacré à la sensibilité. Q u’il y  avoit loin de ces docteurs aima­
bles a ceux du temps de Pascal ! Lorsque ce grand penseur di­
soit ; O O ui vouJroit d ’un mé<lecin sans soutane » il étoit loin- 
de prévoir un tel changement do mœurs ; mais il avoit raison de se 
moquer de l’aveugle confiance que l ’on avoit alors pour l’habit. .S’il 
eut écrit de nos jours , il u’eût pas moins ri de la confiance dans 
cet intérêt prétendu que les l'emmes pensciiont inspirer à leurs 
médecins. Les tnoralistes ont toujours raison. Les hommes chan­
gent de hochets ; mais chaque siècle a les siens.

Il y  avoit, à rjpoque dont jeparle, plusieurs médecins célèbres , 
et qui, indépen,lamment de toute autre considératiou, méritoienf 
leur célébrité ;• c'étoient Ti’onohin , Bouvard, Lorrytet BorJeii(i ). 
Les ouvrages de ce dernier jouissent encore, malgré les progrès de 
la science , de la plus grande estime. Tronchiii , étranger ( ce qui 
a toujours été un titre de recoiuinauiLiiion en France ) , avoit mis 
de l ’adresse et presque de la charlatanerie pour assurer dans Je com­
mencement ses succès; par exem ple, il imagina de conseiller à 
une jeune l'emme qui avoit besoin d'exerciice , de frotter son appar­
tement; ce qui réussit si bien , que bi moitié de la bonne com­
pagnie de Paris se mit à (rotter. Une autre année, il proscrivit la 
soupe. Mais un service essentiel' qu’il a rendu aux gens de lettres 
et a tous ceux qui, par état, sont obligés d’écrire longtemps de 
suite , c ’est riiivenlion clés tables qui se lèvent et s’abaissent à 
volonté ; elles portent son nom , et l ’usage n‘en sanroit être trop 
ivcornmandé.

Bouvard , non motus habile que ses trois confrères, n’a guères 
laissé que des bons mots. Ou sait que la mode exerce à Paris son- 
empire sur la médecine comme sur tout le reste. O r  , il fut un 
leiups où l ’ccorce de Forme pyramidal étoit en grande réputation ; 
ou la prciioil en poudre, en décoction , en élix ir, même en bains; 
elle étoit bonne pour les nerfs , la poitrine , Pestoiiiac : que sais-je 
frto ilu n e  véritable panacée. Au plus fort de la vogue, iiiic de 
ses malades demancloit k Bouvard si elle ue feroit pas bien d’on 
prendre : « Prenez , Madame , répoudit-il, et dépêchez-vous pen-

( » '7  )

( i )  Tronchin  mourut en 1781 , Boui'ard' en 1787 j  Lorrj. en -1783 , B ordeu  
ta 177Q,

I >1

; il
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j> <lant cpj’elle guérit. y> Lorsque Barthez , Fameux professeur de 
Mûiitj)eliier, arriva à Paris , il excita un enthousiasme presque 
universel dans le grand monde ; «’étoitun homme savant et spi­
rituel, mais qui avoit plus de théorie que de pratique, et qui 
devoit tout cet éclat à la seule guérison du comte de Périgord, 
commandant de Languedoc. Bouvard vovoit avec quelque jalousie 
s’élever une réputation qui menaçoit d ’éclipser la sienne. On lui 
demanda ce qu'il pensoil du nouveau venu. « C e que je pense de 
» M. Barthez , répondit-il avec son air grave et malin , c ’est qu'il 
» a Lien de l'esprit, beaucoup de connoissances, qu’il sait heau-

( 118 )

u coup de choses, et même un peu de médecine. « On prétend
qu’il répondit au cardinal d e ...... .. prélat peu régulier { d'autres
disent à l ’abbé Terray ) ,  qui se plaignoit Je sou'l'rir comme un
damné : « Quoi ! déjà , Monseigneur:’ j> Pour moi , je crois bien 
qu’il a pu dire cela d’un de ses mal.ides , mais non pas le lui ré­
pondre ; les mœurs s’y  opposoient. Les inlérirurs liiisciient quel- 
qoelois des réponses très-caustiques , mais point sans y  être provo­
qués par des railleries.

L orry  avoit un caractère tout différent. Ses plaisanteries étoient 
douces et ses manières insinuantes. Il avoit le talent d’égayer ses 
convalescens et de consoler ses malailes ; il entroit dans leurs 
peines, partageoit, pour ainsi d ire , leurs souffrances, et il les 
dépeignoit avec une telle exactitude , qu’il sonibloit les ressentir 
lui-même. C ’est ce qui lit <b’re à la comtesse de C "  , en le re- 
eoramandantà une de scs amies : « C e pauvre M. Lorry , il est 
« si au fait do tous nos «virux que l ’on diroit qu’il a lui-même 
» accouché.... a

wx

D E  D E U X  JEU N ES  GENS D E  S U  C O S N A ÎS S A N C E .

Paul est un jeune homme plein de sagesse ; Ernest est un 
garçon plein de philosophie.

Vous me demanderez quelle est la dilférence qui peut exister 
entre un philosophe et un sage.

I l  y  en a une grande. Vous allez voir.
Paul n’a que des ressources bornées , des revenus fixes. H 

ménage , il compte avec lui-même , et , vers la Gu du mois , 
s’il voit que , malgré ses économies, il ne poun-a joindre les 
deux bouts, il se retvantdie encore , il s’impose de nouvelles pri­
vations ; et , de la sorte , il parvient à faire honneur à tous ses 
petits engagemens. 11 ne va par semaine qu’une fois au spectacle, 
toujours au parterre ; il n’a point de dame qu'il conduise au 
b.'il ; il ne prend point Je voitures ; il ne déjeune que le di­
manche au café de Chartres. L ’autre jo u r , i ’entrai chez luj 
comme il làisoit la  revue de ses vêtemeus et Je son linge. 1»
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s’etoit levé de grand matin pour avoir le  temps de suivre cette 
opération dans tous ses détails. I l  revit tout. I l mit de côté 
plusieurs gi'ets qui avaient besoin de boutons. Deux jabots 
étoient déebirés : il en prit note. Trois cravates se trouvèrent 
égarées , précisément de ses plus b e lle s,’de celles que sa sœur 
lui a brodées, il sonna le p ortier, et lui fit une semonce qui 
n’était p.as mince. La blanclsisseuse parut. Elle avoit oublie quatre
serviettes et un caleçon ! C e fut une terrible sCene...... .l’ai su
depuis , qii’avec tout cela , Paul avoit retrouvé du jnoins ses 
cravates, voilà ce que c’esl que d’èlrc rangé.

Ernest j  fait moins de façons. Il n’est jamais citez lui et tou­
jours .sa porte est ouverte ou à-peu-près. La ciel do son appar­
iement est citez le portier. Ciiacuii peut monter , aller , venir , 
de.scendre , choisir , emporter , comme ' il lui convient. De 
linge , Ernest ii-t-il su de sa vie ce qu’il en avoit C ’est un 
blancliisseur qui le prend , qui l ’écrit , qui le rend , qui 
l’arrange. Aussi, ne fa u t-il voir ni les lias percés que notre 
jeune homme met dans ses boites , ni ses nioucboirs tachés , 
ni ses chemises en lambeaux. I l ne compte guères ni avec lui- 
tiième , ni avec les autres , ou s’ il compte, c’est pour se ruiner. 
Car dès qu’il voit .que ses fonils baissent, c’est une raison pour 
lui d’y  attacher moins d’import.ance. 11 se dit que ce n’est 
plus le cas J 'y regarder , et que pour si peu de profit qu’il 
en retireroit ce n’est pas la peine de se donner tant de mal. 
De cette manière , il se trouve bientôt sans argent. C ’est or­
dinairement vers le milieu du mois que cela lui arrive. Vous 
croyez qu’alors il se désole. I l n’en est rien. C ’esl justement 
à cette époque qu’il fait preuve de force et de raison. C ’est le 
temps où ü se livre à l ’étude , aux réflexions , aux contem- 
plalions. I l ne saurait rien , il n’anroit rien appris , s’il avoit 
eu de l ’ordre. Mais , dieu m erci, il n’eu est pas de-Ià. Ch.aque 
jour même il rencliérit dans le peu de soin qu’il a_ de ses af­
faires; et s’ il continue, il aura incessamment le loisir de de­
venir l ’un des plus savans hommes du monde. Voilà ce que 
c’est que d’être philosophe. L e RôfiEun.

<VW V W  v « w

O U V R A G E If O U ¥ ï  X U.
/

NouoeUe mèjhoàe jtnxir enneixjner le français aux demoiselles j  ou 
le Guide des Mères qui dirigent elles-mêmes l  éducation de leurs 
Filles; par Mademoiselle Vauvilliera. Seconde édition , corrigée 
et au'^meiitée. U n volume in -ia . Prix , broché , a fr. 5o c. ; 
et , franc de port , 3 l'r. A  Paris , chez F .  Guitel , libraue , 
rue des Prètres-Sainl-Germain-rAuxen'ois , n. 37.

O il
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M O D E S .

Quelqnes cliapearix de velours n o ir , à plumes Manclies, 
/brment un contraste frappant avec les coëlfures ordinaires : la 
calotc on est basse ; ils sont retroussés , à droite, par une gance de 
la couleur des plumes. Ou double de blanc les chapeaux verts, et 
on les parc de bouquets de violettes-violettes, on <le touHès do lilas- 
lilas. C e sont .aussi, pour l ’ordinaire, dus violettes-violettes que 
l ’on met sur les chapeaux citron. Qu.ant an lilas , il est quelque­
fois bLinc sur les ciBapc.mx jaunes. Les jacinthes couleur de rose 
se placent ordinaireuient sur les chapeaux rose. Beaucoup de cha­
peaux bl.incs ont des liserés lilas : pour appareiller ces liserés , 
on prend des roses boiteuses , dont une moitié est blanche et l ’autre 
lilas. I l  y  a autant de fleurs sur une cornette et sur un loquet de 
tu lle , que sur un chapeau , c ’est-à-dire, ou une rose mousseuse 
avec ses boulons , ou trois ou quatre bouquets de violettes, trois 
ou quatre touffes de lilas , six ou sept brins de jacinthes. Les 
coëfléurs employent des guirlandes dont le l'euillage est en clin­
quant. C e sont aussi des tresses eu clinquant qui forment la base 
de leurs eoëlfiires chinoises. On ne compte encore que quelques 
sacs à ouvrage en forme de gibecière : les dames les portent sus­
pendus à leur côté , par deux cliaines d’or à anne.iux ronds : le 
ressort est d ’or ; et l ’étolfe de velours tout uîîî*; ils ont été achetés
rue de R ichelieu, au Petil-Duiikerqiie. Quelques robes de demi- 
parure se font en gaze-coton ; elles ont pour garniture , au bord 
inférieur , un large ruban de satin rose ou bleu de ciel , bordé à 
cheval ; au-dessus du ruban , deux ou trois r.angs de tulle à pois; 
et au-dessus du tulle, un rouleau de satin. L e  haut de la  robe sa 
garait d ’un petit ruban de satin et d’un tulle.

A  La feuille de ce jour sont jointes les Gravures 1297 et 1 298.

L e  20 , paroîtront les gravures de Meubles, .âyi et 372. Il y  a 
sur la première de ces planches un Canapé à cinq places, et 
sur la seconde , tin Pommier et une Chaise de salle à manger.
On appelle Pommier, une espèce de lit de repos, dont le dos­
sier est placé à l ’un des coins. Assis, nn peut étendre ses jambes. 
Nous ignorons d’où ce meuble tiré son nom.

‘V%X

1 %  Meiveilleuse paroitra incessamment; elle est en domino.

‘W V X  X X  V W x W  x v x  x x  V

Tout ce r/ui est reluUJ à c e  Joiim til, doU être adiessê, port franc, 
Il M. L a  Slésangère , rue Montmorhe , IN'>. i 83 , p:ès le hmileaarl,.  .  . . . .      - .  ^ ,  —  T *   - - .  .  , f

à eàlé du café. Les alonnemens datent du i ' ' .  ou du ï 5.
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